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* La vision des Chinois, Fayard, 1991 (réédition, 1992). (Textes originaux des Archives impériales de la Cité interdite recueillis par l'auteur, traduits par un collectif coordonné par Pierre-Henri Durand, précédés d'une introduction générale et de présentations particulières par l'auteur.)


La Chine s'est éveillée, Fayard, 1996 (Omnibus, 1997).

DIRECTION D'OUVRAGES COLLECTIFS


Yingshi Magaerni fang Hua dang'an shiliao huibian, Recueil des documents des Archives impériales sur l'ambassade Macartney en Chine, réalisé sous la co-direction de Xu Yipu, directeur des Archives impériales de Pékin, et de l'auteur, Pékin, 1996.


Chine d'aujourd'hui et de demain, colloque de la Fondation Singer-Polignac, Mazarine, 1998.

À PARAÎTRE

Un choc de cultures


*** L'œil des missionnaires.





**

Présentation et recueil 
de documents britanniques et occidentaux inédits 
éclairant la préparation, le déroulement 
et les conséquences de l'ambassade Macartney 
(1792-1794)






Sur la première page de la couverture : lord Macartney, ambassadeur extraordinaire du roi George III auprès de l'empereur de Chine, sir George Staunton, ministre plénipotentiaire, le petit Thomas - son fils, le page, agenouillé devant l'empereur Qianlong - sont reçus en audience à Jehol (Chengde), capitale d'été, en Tartarie, de la dynastie mandchoue. Aquarelle de William Alexander. Huntington Library.


Sur la dernière page de la couverture : l'empereur Qianlong, porté sur une chaise par seize hommes, apparaît à Macartney, Staunton et leur suite, au seuil de la tente où ils vont être reçus. Aquarelle de William Alexander. British Museum.
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CARTE sur laquelle on a tracé la Route des Vaisseaux le LION et l'INDOSTAN depuis l'ANGLETERRE jusqu'au Golfe de PEKIN en CHINE et ensuite du Golfe de PEKIN jusqu'en ANGLETERRE avec l'Indication des differents Pays Circonvoisins et les Limites de L'EMPIRE de la CHINE, par les Conquetes de L'EMPEREUR TCHIEN LONG (Qianlong)
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NOTES OU RENVOIS PAR NUMÉROS POUR CE QUI N'A PAS PU ÊTRE ÉCRIT DANS LA CARTE



1 Petite Horde Kirghis Caissacks sous la protection de la Russie, mais non ses tributaires.



2 Autre Horde des Kirghis Caissacks, non tributaires.



3 Grande Horde des Kirghis Caissacks, sujets de la Chine.



4 Établissement des Tartares Tourgouts sur la Rivière Ely que leur accorda l'Empereur de la Chine en 1791.



5 Grande Bucharie, Sujets de l'Empire de la Chine, ancienne Scythie.



6 Sur les bords de l'un de ces lacs est la Cité d'Ely où l'on envoye les exilés de la Chine.



7 On croit que ces montagnes sont les points les plus élévés de la Terre.



8 Kiachta. Entrepôt du commerce entre la Chine et la Russie.


9 Mai-Chin ou la Cité du commerce.


10 Yasca détruit par un traité.


11 Fleuve Amour ou Staghalien ou Fl. des Russes.



12 Anciens Tartares Manchous. Conquérans de la Chine.



13 Tartares de la Petite Bucharie. Sujets de l'Empereur de la Chine, ancienne Scythie.



14 Eleuthes ou Hoo-hoo-Nor. Sujets de la Chine.


15 Royaume de Corée tributaire de la Chine.



16 Eleuthes du Désert de Ta-sha-hai ou la Grande mer de Sable. Ils sont sujets de la Chine.



17 Thibet appelé Tsang par les Chinois.



18 Tunquin, réuni à la Cochinchine et tributaire de la Chine.



19 Pegu, tributaire de la Chine [Birmanie].



20 Plusieurs Iles et Bancs de Rochers.



21 Rochers dangereux couverts par la mer, mais vu par plusieurs navigateurs.



22 Iles de Cloats. Situation très incertaine et probablement ces Iles sont les mêmes que celles de Keeling et des Cocos.



23 Rochers de l'Epreuve. Situation incertaine.



24 Siam tributaire de la Chine.




Le texte et l'orthographe de ces notes sont ceux de l'édition en français de la relation de sir George Staunton (trad. Castera, 1798).





AVERTISSEMENT

Comme dans La vision des Chinois, l'introduction générale, ainsi que les présentations particulières des documents et les notes infrapaginales, rédigées par l'auteur, figurent en italiques. Tous les documents présentés dans le corpus ou cités dans les présentations sont en romain. Quand ces textes contiennent eux-mêmes des citations, elles sont imprimées en léger retrait.

La masse des documents, la plupart inédits, qui sont rassemblés dans le corpus, sont distribués ainsi :


Une première partie (L'avant-Macartney, ch. 1 à 10) présente des documents essentiels de l'histoire mouvementée des relations entre Britanniques et Chinois, à la fin du XVIIe et tout au cours du XVIIIe siècle (non sans inclure des pièces significatives de la concurrence française).


La deuxième partie (Macartney se prépare, ch. 11 à 19) reproduit l'essentiel des rapports, enquêtes, correspondances qui ont précédé la mission Macartney.


La troisième (Vers l'Empereur, ch. 20 à 31) et la quatrième (Le retour, ch. 32 à 46) reconstituent le journal même de l'ambassade, en présentant chronologiquement les notes, impressions et observations, datées ou datables, des principaux témoins. On y insère, à leur date d'arrivée, les rares nouvelles du monde extérieur qui parviennent à l'ambassade et, à leur date de rédaction, les textes où l'on s'interroge sur son sort. Le Journal de Macartney, déjà largement cité et exploité dans L'Empire immobile, n'avait pas à être entièrement repris ici ; en revanche, deux journaux de qualité exceptionnelle et pourtant restés inédits, ceux du petit Thomas Staunton, le page de Macartney, et de William Alexander, peintre de l'ambassade, sont ici presque intégralement reproduits. Les notes d'Anderson, quatrième principal témoin, sont présentées sous la forme d'un inédit, celui de Stephen Else.


La cinquième partie (L'après-Macartney, ch. 47 à 56) rapproche des textes majeurs pour suivre l'évolution du regard occidental sur la Chine - depuis les articles de journaux qui présentent les résultats de l'ambassade, jusqu'aux pages dans lesquelles Hegel, Marx ou Weber s'efforcent à penser l'immobilité chinoise ; en passant par les conclusions que, à des dates différentes, trois membres essentiels de l'ambassade ont tirées de leur expérience : Macartney en 1794, Barrow en 1804 et Thomas Staunton en 1810, 1840 et 1856.


Pour la commodité du lecteur, nous plaçons en pied de page, précédées d'un astérisque, les notes utiles à la compréhension du
texte, ainsi que celles qui renvoient à certains des cinq ouvrages de l'auteur sur le même thème, lesquels forment un ensemble interdépendant: à L'Empire immobile, récit qui déroule l'ambassade sous les yeux de tous les témoins qui l'observent ; aux Images de l'Empire immobile, album commenté des aquarelles du peintre Alexander et de peintures de jésuites, qui illustrent certains de ces épisodes ; à La vision des Chinois, qui fait entendre, grâce aux Archives impériales de Pékin, l'écho chinois du « choc de cultures » ; à d'autres pages du Regard des Anglais ; à L'œil des Missionnaires, à paraître, qui utilisera des documents inédits provenant des religieux européens en Chine.



Les références des différents textes cités ou publiés sont renvoyées soit à la fin de l'introduction, soit à celle du corpus. On trouvera aux pages 6 et 7 la carte anglaise d'époque indiquant le trajet parcouru, avec des notes explicatives en p. 8 ; en p. 192 et en p. 314 le trajet intérieur en Chine du nord et en en Chine du sud ; en p. 473, la carte des investigations maritimes du lieutenant Parish entre Canton et Hongkong ; en p. 633, les poids, mesures et monnaies. Le premier volume de la série, La vision des Chinois, contient des glossaires des personnages, des lieux et des termes institutionnels, auxquels le lecteur pourra se reporter.


A.P.





INTRODUCTION

par Alain Peyrefitte





1. Une des grandes démystifications de l'Histoire

26 septembre 1792 : une escadre anglaise met sous voiles dans la rade de Portsmouth ; elle emporte vers la Chine l'ambassade de lord Macartney.

6 septembre 1794 : lord Macartney et ses navires rentrent à bon port, mission accomplie - en apparence du moins. Mais le fiasco filtrera bientôt. Il va déclencher dans l'esprit des Britanniques - avec effet différé - une des plus grandes démystifications de l'Histoire.


Sur la foi des missionnaires jésuites, lus à la « lumière » des philosophes du temps, nombre d'Anglais croyaient que leur ambassadeur allait vers l'empire le plus civilisé de la planète, sur lequel régnait le despote le plus éclairé. En vain, les marchands occidentaux, parqués aux portes de Canton depuis plus d'un demi-siècle, avaient-ils tenté de les détromper. Leurs avertissements ne purent éviter à Macartney et à ses compagnons le choc frontal d'une collision culturelle : les constantes de la société et de la mentalité britanniques se heurtèrent aux constantes de la société et de la mentalité chinoises.



La rencontre de l'expédition anglaise avec la cour sinomandchoue n'est pas un incident singulier. Il a été préparé par un bon siècle de confrontation feutrée entre deux conceptions du monde, à deux âges de leur évolution ; face à
la civilisation ritualisée et immuable des Chinois, celle, évolutive et conquérante, des Anglais.



De cette collision culturelle, nous subissons encore les contrecoups : après deux siècles, le quart chinois de l'espèce humaine a toujours du mal à trouver le moyen de concilier la modernité venue de l'Occident et l'identité du « pays du Milieu ». Nous voyons aussi que des lignes de fracture toutes semblables parcourent le monde : protectionnisme ou libre-échange, religions repliées ou spiritualités ouvertes, exceptions nationales ou mondialisation, nationalismes clos ou homogénéisation de l'homme ; sociétés « holistes », où la personne se fond dans le groupe, ou sociétés individualistes, où elle s'affirme face à la collectivité : partout les mêmes antagonismes-y compris à l'intérieur de nos crânes.



LES TERMES DE L'ÉCHANGE


Pour les économistes britanniques du XVIIIe siècle, tels Adam Smith ou David Ricardo, ces contemporains de Macartney, chaque nation doit se spécialiser dans les activités où elle excelle et qui lui procurent un avantage sur ses concurrents. L'échange commercial déploie alors son utilité, à condition d'être libre de toute entrave.



Aujourd'hui, les bienfaits du libre-échange sont évidents : il accroît le volume du commerce mondial, il améliore l'interpénétration des cultures, il fait reculer les causes de guerre. Ainsi s'est révélée féconde, pour une bonne part, la proposition que Macartney devait faire à l'empereur Qianlong, d'ouvrir ses ports aux navires anglais « dans l'intérêt de l'humanité tout entièredm ».


Mais le libre-échange a aussi sa part négative. Elle s'est révélée aux Chinois sans tarder : à partir de 1770, les Britanniques, pour combler partiellement le déficit de leur balance commerciale, leur livrent de l'opium au « marché noir ». Pourquoi pas du blé et du riz sur le marché officiel ? Macartney fournit un prétexte libéral : « L'irrégularité du climat au Bengale risquerait d'empêcher les Anglais d'honorer leurs contrats de grains et de compromettre leur crédit auprès de leurs clients chinoisdn. » Les livraisons d'opium ne connaissent pas ces à-coups ; de plus, leur caractère clandestin protège l'honorabilité commerciale de la nation britannique. Ce cynisme est le fruit glacé de la liberté érigée en système absolu.



Aux temps héroïques du commerce européen à Canton, les délais interminables et les périls de la mer tempéraient les effets brutaux du libre-échange: deux ans en moyenne pour qu'une information demandée par Canton à Londres reçût une réponse ; de six à douze mois pour qu'une cargaison effectuât le voyage de Chine en Europe. Au cours d'une seule traversée, les pertes humaines par maladie se comptaient par dizaines ; il arrivait que les navires se perdissent corps et biens. Les quantités échangées et échangeables n'étaient que marginales - et c'est même leur rareté qui pouvait les rendre précieuses aux consommateurs et profitables aux marchands. A l'ère des jets, le fret est acheminé en quelques heures ; l'électronique permet d'un continent à l'autre l'instantanéité de l'information ; les moyens de transport ne fixent plus de limites aux volumes échangés. Les effets du libre-échange étaient amortis ; ils deviennent foudroyants.


En somme, avec la Chine, le libre-échange aurait pu commencer petitement, empiriquement, sans que l'on imaginât les développements qu'il prendrait. Or, d'emblée, l'affrontement se fait sur les principes. Ce sont les effets bouleversants et déstabilisateurs d'une liberté de commerce sans entraves, idéologiquement revendiquée par les Anglais, que, dès l'époque de la marine à voile, les souverains sinomandchous refusent avec une obstination non moins idéologique.


Le Times en prendra acte lucidement après le retour de l'ambassade : « Si les idées de réforme et de régénération sont répandues dans le monde européen, le gouvernement chinois considère plutôt qu'elles menaceraient de mort sa propre existence. (...) Les préjugés sont tenus là-bas pour intangibles (...). Ce sont donc de tels principes qui ont conduit l'Empereur à ne pas admettre un étranger à sa Cour ou à Pékin, à ne modifier en rien les principes qui régissent aujourd'hui nos rapports commerciaux avec cet Empire, et à les maintenir dans les mêmes lisièresdo. »


Ainsi, la mission Macartney va créer un point de rupture : avec le rejet de toutes leurs requêtes, les Anglais comprennent que c'est leur philosophie du progrès que les Chinois récusent. Ils en seront plus ulcérés dans leur fierté et leur foi, que lésés dans leurs intérêts matériels - lesquels, à Canton, n'ont jamais été aussi florissants qu'au tournant des XVIIIe et XIXe siècles. En quelques années, la Chine, qui jouissait auprès de l'opinion britannique éclairée d'une réputation de prospérité et de sagesse, sera ravalée au rang
de nation arriérée, tyrannisée, famélique, en un mot barbare. Cet univers fossile, il faudra le forcer à s'ouvrir à la liberté, alors qu'on avait espéré, par l'ambassade Macartney, l'y convertir par la persuasion.





L'AMBITION D'UN PETIT PEUPLE

La vision des Chinois, premier tome de notre série « Un choc de cultures », a livré au public deux-cent soixante quinze pièces, dont les plus précieuses furent extraites des coffres de santal (et les autres des sacs de jute) de la Cité interdite. On a pu y voir l'empereur Qianlong, ses grands conseillers et ses hauts mandarins s'apprêtant à recevoir, sous les espèces de la mission Macartney, un hommage d'allégeance du roi d'Angleterre au Fils du Ciel ; devenant perplexes à la vue d'une puissante escadre de cinq bâtiments armés en guerre, puis devant la réticence des « hommes aux cheveux rouges » à se plier aux rites du pays d'accueil ; scandalisés du refus définitif de l'ambassadeur britannique de se prosterner neuf fois, front contre terre, comme l'avaient toujours fait les envoyés des monarques venus d'Europe ; et, dès lors, se hâtant d'expulser ce corps étranger.


Comment imaginer qu'un autre royaume, hier inconnu et qui semblait « se tourner respectueusement vers la Civilisation », prétende à la fonction que justement l'Empire du Milieu revendique depuis toujours : être « la seule Civilisation sous le Ciel », la référence unique et universelle de l'excellence humaine ?


Or cette prétention, inconcevable pour les Chinois et encore confuse à leurs yeux, illumine le « regard des Anglais ». Elle découle de l'ambition marchande de ce petit peuple à l'étroit dans son île. Cette flamme brillait déjà dans l'œil de sir Walter Raleigh, sous la première Elisabeth, à la fin du XVIe siècle : « Celui qui commande le commerce, commande la richesse du monde, donc le mondedp. » Deux siècles plus tard, son intuition est vérifiée. La révolution marchande a entraîné tour à tour, par interaction et effets cumulatifs, maintes autres révolutions : financière, navale, industrielle, agronomique, culturelle. La face du monde matériel a déjà changé : les produits disponibles sur le marché se sont multipliés, des techniques nouvelles sont apparues, les richesses affluent du monde entier vers
l'Europe. Mais l'effet va plus profond : si « le commerce commande le monde » - ce n'est plus la Providence, ni la roue de la Fortune, ni les traditions. Ce regard-là ne s'incline plus révérencieusement devant les contraintes religieuses, morales, magiques du passé, ses routines, ses pesanteurs et ses grandeurs. David Hume, dès les années 1740, constatait que les connaissances des Chinois avaient fait peu de progrès depuis Confucius ; il en accusait leur incapacité à rompre avec leur passédq. Les Anglais, eux, ont su rompre. Ils sont devenus, collectivement, des pionniers.



Dès lors, l'ambition s'est faite plus universaliste. Les navires britanniques, avec les produits et les usages britanniques, portent la civilisation aux peuples inférieurs des quatre points cardinaux (« les nègres commencent à Calais »). La lettre de George III à Qianlong le dit expressément : « Nous apportons les arts et les agréments de la vie à toutes les parties du monde où ils ne sont pas répandusdr. » Sans doute prend-on des gants avec la Chine, que beaucoup croient encore la nation la plus civilisée de l'univers entier (hormis, bien sûr, le Royaume-Uni). Mais, quel que soit le respect accordé à l'Empire chinois, les Anglais l'incluent dans une planète dont il ne peut plus être le « Milieu » : au mieux, Pékin serait un des foyers d'une ellipse, l'autre se situant à Londres.



A la lumière de nouvelles valeurs dont ils sont très conscients et très fiers - habeas corpus, Parlement, liberté, responsabilité, religion du contrat, dynamisme-, les Anglais de la mission Macartney vont témoigner d'une Chine où leur sont apparues la servilité à l'égard du despote et de ses agents, l'irresponsabilité, la déloyauté, la corruption, l'immobilisme : un empire voué à la sclérose, mais qui les déroute, les irrite, et même en vient à leur faire peur.



Hume encore avait mis le doigt sur une opposition radicale. La Chine est uniformité. « Son gouvernement imprime un caractère national à tout l'empire et impose de toutes parts une similitude de manières. C'est pourquoi on y rencontre la plus grande uniformité de comportement qui se puisse imaginerds. » La Grande-Bretagne, en revanche, est la diversité même : dans son gouvernement, « mélange de monarchie, d'aristocratie et de démocratie » ; dans ses puissants - les uns nobles, les autres marchands ou banquiers ; dans ses croyances et ses mœurs : « On trouve chez les Britanniques toutes sortes de religions, et la grande liberté dont jouit chacun l'autorise à afficher les manières
qui lui plaisent. Si bien que, de tous les peuples de l'univers, les Britanniques sont ceux qui sont le moins empreints d'un caractère national, à moins que justement leur singularité n'en soit unds. »

Comment cet insaisissable Royaume-Uni affrontera-t-il l'identité si compacte de l'Empire du Milieu, alors que tous deux sont animés d'un messianisme universel ? Le mouvement d'une si petite masse pourra-t-il déstabiliser l'immobilité d'une si énorme masse ? L'impérialisme pourra-t-il subjuguer l'Empire ? Macartney ne veut pas en douter.




CONVAINCRE ET NON CONTRAINDRE

« Il ne devrait pas être difficile d'impressionner favorablement les Chinois (...) par la richesse et la puissance de notre pays, par le génie et le savoir-faire de notre peuple. » Il devrait en résulter « un traité d'amitié et d'alliance (...) qui présenterait pour eux, entre autres avantages, l'intérêt politique de l'assistance que notre force navale serait propre à leur apporterdt. »

Ces expressions viennent sous la plume de Macartney le 4 janvier 1792. Quelques jours plus tôt, il a donné son accord au gouvernement pour conduire l'expédition grandiose que Londres a décidé d'envoyer à Pékin.


Il est persuadé que la force irrésistible des progrès accomplis par le Royaume-Uni et l'éclat qu'il entend donner à sa mission emporteront toutes les réticences des Chinois : « La présentation des inventions les plus récentes, comme la machine à vapeur ou les machines à filer, à carder, à tisser le coton, ne devraient pas manquer de séduire ce peuple curieux et industrieux9. »


La confiance de Macartney se réclame de quelques précédents, empruntés à une vision elle-même idéalisée de la Chine. L'ingéniosité des missionnaires catholiques ne les a-t-elle pas menés jusqu'à Pékin, où ils se maintiennent depuis près de deux siècles ? N'est-ce pas pour remercier les Portugais d'avoir nettoyé la mer de Chine de la piraterie japonaise, que l'Empereur, en 1557, les a laissés prendre pied sur la presqu'île de Macao ? Macartney espère obtenir aussi « son » Macao - et davantage encore. Il est persuadé qu'en 1792, la nation britannique peut réussir pleinement, là où les autres ont échoué ou n'ont réussi qu'à moitié.



Il s'agit pour lui de convaincre, non de contraindre. Quand Macartney prend la mer, la destruction des populations indigènes d'Amérique, la traite des nègres, le pillage des richesses de l'Inde sont admis par la plupart des Britanniques comme les conséquences naturelles et glorieuses du progrès. L'expansion entamée par l'Europe trois siècles plus tôt, et à la pointe de laquelle se trouve maintenant la Grande-Bretagne, doit pouvoir se poursuivre par la vertu même de ce qu'elle a d'exemplaire. Raison de plus pour s'enivrer de la certitude d'être les meilleurs, et d'être reconnus pour tels.



Macartney écrivait, à son retour des Indes, en 1786: « Les Anglais (même si leurs défauts sont grands, mais ce n'est pas le lieu d'en parler ici) sont aujourd'hui le premier peuple du monde : où qu'ils aillent hors de leurs frontières, la chose est admise. Leur libéralité, fruit de leur industrie et de leur opulence, et leur intelligence sans pareille des choses les ont installés au dessus des autres nationsdu. »

Exaltation ? L'homme est trop expérimenté. Mais toute une époque ne peut-elle pas succomber, elle, à l'exaltation ? Encore un peu de temps, et les soldats de la République française nouvelle-née vont partir à la conquête de l'Europe, sûrs de la légitimité de leur élan. Un élan semblable et différent pousse les Anglais sur les mers ; une autre et même griserie émousse leur jugement.


Il est des périodes de l'histoire où les hommes sont plus excusables de croire que l'avenir leur appartient. Les Britanniques de la fin du XVIIIe siècle n'ont pas tous une vision claire des pas immenses que leur pays a franchis depuis un siècle ; mais ils ont conscience que rien n'est plus comme avant. « Dans notre pays, écrit Samuel Johnson en 1759, le commerce a déterminé une course universelle à la richesse, et l'argent reçoit des honneurs qui devraient revenir au savoir et à la vertudv. »


Le bon docteur, qui rêve sans doute encore d'un mandarinat idéal, est un peu amer. Mais le mouvement est irrésistible. Ce que les Anglais ont fait dans leur île, pourquoi ne l'étendraient-ils pas au monde entier ? « J'aimerais voir la liberté et la sécurité anglaises se répandre sur toute la terre, et je ne m'inquiéterais pas trop de ce qui pourrait en résulter pour notre industrie et notre commercedw... » proclamait Josiah Wedgwood, l'illustre faïencier, à l'annonce des événements de France, en juillet
1789. La liberté ne fait pas peur aux Anglais : ils se sentent les meilleurs.









2. La première puissance de la planète

L'idée qui pousse la mission Macartney vers la Chine est révolutionnaire. Dans l'esprit britannique, il n'y a plus d'hémisphères oriental et occidental : désormais, le monde est un seul et immense marché, dont la Grande-Bretagne est le premier agent, le premier bénéficiaire, le premier prophète.


L'orgueil britannique ne ressemble en rien à la fierté française, installée - comme l'arrogance chinoise à l'autre bout du monde - sur la prédominance démographique de ses vingt-cinq millions d'habitants, la fécondité des sols, l'ancienneté de l'histoire, la suprématie sur le continent. L'assurance anglaise est celle d'une nation de huit millions d'habitants qui se sent monter en puissance. Nombre de Britanniques pensent comme Matthew Boulton : « Fabriquer pour trois comtés seulement, cela n'en vaut pas la peine ; ce qui en vaudrait la peine, ce serait de fabriquer pour le monde entierdx.» Ils se reconnaissent dans cet industriel talentueux, qui, avec Watt le génial mécanicien, leur a donné la machine à vapeur - et ils sentent en eux-mêmes la formidable pression d'une énergie nouvelle qui peut faire bouger l'univers.



Cette puissance, les Chinois eux-mêmes la pressentent. Ils la perçoivent, comme un réservoir de violence, comme une menace : « Les Anglais sont les plus violents parmi les peuples des royaumes de l'Occidentdy.» Ainsi les jugera Qianlong, de son pinceau vermillon.



LE MODÈLE HOLLANDAIS

Si originale que paraisse une expérience humaine, elle est rarement sans précédent. Un siècle avant les Anglais, les Hollandais avaient démontré avec éclat ce que pouvait réussir une puissance maritime.


La prospérité des Pays-Bas prouvait qu'il était possible de commercer de tous les produits du globe et sur toutes les mers, sans y posséder de vastes colonies : des comptoirs suffisaient, selon l'antique modèle des Phéniciens. Elle
montrait aussi la supériorité d'une organisation capitaliste-la compagnie à charte, la bourse des valeurs - sur une pesante exploitation coloniale, à l'espagnole ou à la portugaise.



En Asie, les Portugais avaient été les premiers. Poursuivant la tradition des croisades contre les Infidèles, ils avaient sécrété progressivement une immense organisation, l'Estado da India portugueza. Leurs ambitions marchandes ne faisaient aucun doute ; mais ils n'imaginaient pas de se passer de terres à administrer, à peupler, à christianiser. Les Hollandais, qui se lancèrent dans l'aventure transocéanique avec un siècle de retard sur eux, voyaient les choses sous un tout autre jour. Le commerce primait tout. Leurs entreprises ne se donnaient pas d'objectifs politiques ou religieux. Point de revendication territoriale. La liberté, seulement, de commercer avec qui acceptait de traiter avec eux. Les directeurs de la Compagnie hollandaise des Indes Orientales affirment en 1622 : « Nous voulons voir si une forme de trafic volontaire et amicale ne peut être trouvée et maintenuedz. » Ils n'y étaient parvenus qu'à moitié, la confrontation avec l'impérialisme territorial de Lisbonne les ayant amenés à s'assurer, eux aussi, des territoiresea.



Les Anglais apprirent la leçon - particulièrement, après que Guillaume d'Orange fut devenu leur roi, en 1688.





LA MONTÉE EN PUISSANCE


Quand, en 1677, Andrew Yarranton, maître de forges, ingénieur, agriculteur, économiste, qui avait beaucoup voyagé, affirmait à ses compatriotes britanniques qu'il convenait, comme en Hollande, de développer la navigation et que, « si ses ressources étaient utilisées au mieux, l'Angleterre serait en peu de temps la gloire des nationseb », on le regarda d'abord comme un extravagant.


Pourtant, après la « glorieuse révolution » de 1688, dans le climat favorable d'une vie politique et économique libérée, la prédiction de Yarranton se réalisa de plus en plus rapidement.


Un siècle après lui, en 1776, un universitaire écossais, Adam Smith, pouvait publier La Richesse des Nations. Il y décrit l'économie d'échanges, telle qu'elle fonctionne sous ses yeux. Mais déjà, cinquante ans plus tôt, Daniel Defoe avait dit l'essentiel : « Le commerce est la richesse du
monde ; il fait la différence entre riches et pauvres, entre une nation et une autre. Le commerce nourrit l'industrie et l'industrie engendre le commerce. Le commerce répand les richesses de la nature et d'autres encore dont la nature elle-même ne savait rien. Le commerce a deux filles, dont l'existence fait vivre l'humanité : manufacture et navigationec. »

Il a aussi, un père - le crédit. Car l'expansion et la modernisation demandent toujours plus d'argent. Les Anglais institutionnalisent un expédient financier, utilisé dès 1692 par leur roi hollandais, lors de la guerre contre la France. Guillaume III avait alors emprunté de l'argent aux établissements commerciaux et aux particuliers, contre un bon garanti par la Couronne et négociable à tout moment entre particuliers. Ces dettes d'Etat libérèrent de la monnaie métallique. Le succès des titres anglais dépassa les frontières du Royaume-Uni ; il offrit au marché britannique des sources d'investissement quasi intarissables.


Un monde original est ainsi apparu en Angleterre : le mouvement, d'abord lent, s'accélère vers 1750. Le filage et le tissage à domicile, le travail artisanal du fer disparaissent peu à peu. Les manufactures, puis les usines s'élèvent à mesure que se développe le réseau de canaux. L'agriculture n'échappe pas à cette marée montante de l'énergie entrepreneuriale. En 1770, Arthur Young écrit: « Depuis dix ans, il y a eu plus d'expériences, plus de découvertes, plus de raison déployées pour l'avancement de l'agriculture, que dans les cent années précédentes ed. » Curieux d'idées nouvelles en agronomie, il confiera à Macartney un questionnaire détaillé sur l'agriculture chinoisea.



Entre 1650 et 1750, commerce et agriculture se sont épaulés pour s'enrichir. Dans une Europe où le seul souci de subsister « jusqu'à la saison nouvelle » est le lot commun, voilà les paysans anglais à la tête d'une production de plus en plus régulièrement excédentaire, longtemps avant que la mécanisation se manifeste. Certes, c'est en Angleterre qu'apparaissent des inventions appelées à un bel avenir : le soc de Rotherham (1731), le semoir de Tull (1733), la batteuse (1780) ; mais elles ne seront pas généralisées avant un siècle. La productivité améliorée provient surtout de l'optimisation de procédés éprouvés : rotation des cultures, fumure, sélection des animaux reproducteurs, sélection des
semences. C'est l'effet de la demande : car les villes qui s'enrichissent, à commencer par Londres, il faut les nourrir en produits toujours plus abondants et de meilleure qualité.



Toutes ces nouveautés auraient trouvé une limite à leurs développements respectifs, si elles n'avaient donné naissance au phénomène radicalement révolutionnaire de la machine industrielle. Ce phénomène, Boulton, l'associé de Watt, le présente en ces termes, dans les années 1770, au roi George III : « Sir, we sell what the world desires, powereeb.» Power, c'est le pouvoir, mais c'est aussi l'énergie : le jeu de mots traduit l'avènement moderne du pouvoir économique avec la machine à vapeur. Sans la vapeur, pas de machine ; mais seulement, comme en Chine, des inventions ingénieuses et isolées, vouées à prolonger un peu les mains de l'homme ou à ménager ses pieds, non à bouleverser sa civilisation.


Il faut laisser le dernier mot au commerce. C'est bien pour « le monde entier » que les entrepreneurs imaginent, que les capitalistes financent, que les manufactures tournent, que les exploitations agricoles se transforment. La mer n'isole pas les îles : elle les libère des voisinages immuables ; elle les met en communication avec toute la terre - pour peu qu'on aime y voguer.


« Considérez la navigation, les routes, les ports ; observez l'esprit d'initiative qui se manifeste dans nos industries. De quelque côté que vous tourniez vos regards, vous ne voyez partout que richesse (...) J'ai montré que l'Angleterre possède d'immenses revenus, largement suffisants pour tous ses besoins, que son agriculture est en progrès, son industrie prospère, son commerce très étendu. En un mot, c'est un grand pays laborieuxef. » Voilà ce qu'écrit Arthur Young en 1767 : cette confiance dans le destin anglais, rien, deux siècles durant, ne viendra l'entamer. Elle sera fatale à tous ceux qui s'opposeront aux desseins des Britanniques - dont l'Empire chinois.









3. Vers la Chine


POUR L'AMOUR DU THÉ


Plus que la prospérité hollandaise, l'expansion anglaise s'est appuyée sur des colonies assujetties à son commerce.
D'abord, celles d'Amérique du Nord où, selon le premier Pitt, la Couronne n'eût pas toléré qu'un clou de fer, un chapeau de feutre fût vendu, qui ne vînt de métropole eg. Aux « treize colonies », elle a ajouté Terre-Neuve et l'Acadie par le traité d'Utrecht de 1713, le reste du Canada français par le traité de Paris de 1763. Même l'épreuve de l'indépendance américaine est bien surmontée par l'économiec.



Pour commercer en Inde, les Anglais se sont appuyés, dès le XVIIe siècle, sur les trois « gouvernements » de Bombay, Madras et Calcutta. Il ne s'agit pas encore de colonies, mais de comptoirs aptes à drainer les produits du sous-continent et à jalonner la route maritime qui s'étend toujours plus loin vers l'Est. L'aventure coloniale est-elle évitée, au bénéfice de l'aventure purement commerciale ? Non : les rivalités des nababs, ainsi que l'incessant duel avec la France, amenèrent les Anglais à se doter de territoires. Cathcart, le premier ambassadeur que Londres envoie à Pékin, en 1787, mais qui meurt en route, avait pour instruction de l'expliquer à Qianlong : « Notre présence en Inde s'est instaurée sans que nous l'ayons voulue. La nécessité nous a pressés de nous défendre contre la conjuration des nababs en révolte et l'inimitié de certains de nos voisins européenseh. »


Au-delà de l'Inde, justement, la Chine. L'amour du thé va y attirer les Britanniques. Tout au long du XVIIIe siècle, ils cherchent à stopper l'hémorragie d'argent qu'occasionnent chaque année les achats de plus en plus importants de cette plante si délicieuse aux papilles anglaises, sur laquelle certains spéculent sans scrupuled. Les commissaires envoyés à Canton en 1792 se voient rappeler que la Compagnie a « toujours recherché un autre moyen que le numéraire pour payer ses achats outre-merei ». Le thé justifie en partie la mission de Macartney en Chine. Et une des conséquences de sa mission - tout à fait imprévue, celle-là - sera de faire multiplier en Inde les plantations de thé, qui vont se substituer largement au thé chinois.



Mais ouvrir la porte chinoise fait partie d'un plan plus complexe. Les instructions de Macartney l'invitent à prendre
des contacts au Japon et en Corée, à Manille et à Mindanao, aux Moluques et aux Célèbes. La guerre avec la France l'empêchera de remplir cette mission.


A la même époque, le gouvernement du second Pitt entre en pourparlers avec les Hollandais pour obtenir la cession à la Couronne britannique de l'île de Rhio, en face de Singapour. Et les premiers colons anglais s'installent en Australie et en Nouvelle-Zélande. Par cette chaîne de comptoirs, les Anglais voudraient écouler à la fois les productions agricoles de l'Inde et les produits industriels de la métropole, en expansion rapide. La grande affaire est d'offrir au monde entier ce que fondent, façonnent, filent et tissent les ouvriers du Royaume-Uni.

Encore ne faut-il pas se leurrer : la part de l'exportation outre-mer n'excèdera jamais 30 % de la production manufacturée ; et les terres lointaines n'en absorberont jamais autant que la proche Europe. Au sommet de leur prédominance, vers 1850, les Anglais vendront plus à l'Allemagne qu'à toute l'Asie. C'est pourtant cette marge qui fera d'eux la première puissance mondiale.




CONQUÉRIR LE MARCHÉ CHINOIS


Lord Clive, fort de ses victoires en Inde sur les Mogols et sur les Français, avait proposé à Londres, après 1763, de conquérir par les armes l'Empire chinois. Ce projet n'avait pas séduit le premier Pitt : il était « insensé de prétendre soumettre une telle masse humaineej ».


Vingt-cinq ans plus tard, la diplomatie réussirait-elle, là où le projet guerrier avait été écarté ? Macartney a des prétentions moindres que celles de Clive. Il s'en va conquérir, non un « empire », mais un marché : « Si des rapports libres et sans réserve avec la Chine s'instaurent pendant le règne du Souverain magnanime qui est aujourd'hui sur le trône de cet Empire, il jouira de la gloire des plus grands bienfaiteurs de l'humanitéek. »


La force serait une mauvaise solution. Certes, quelques frégates suffiraient à anéantir la puissance navale chinoise. Mais les mousquets et les canons pourraient tuer des milliers d'hommes sans que l'on contînt jamais la population de l'Empire. Et il y aurait d'autres risques : « ouvrir la Chine à tous les aventuriers de toutes les nations » et susciter « la réaction d'autres pays commerçant avec la Chine ». Non, le
but des Anglais n'est pas de juguler l'Empire du Milieu ; il est seulement « d'y façonner le commerce selon nos propres vues, comme nous l'avons fait partout ailleursel ». John Bull prend le monde à bras-le-corps, mais ce n'est pas pour l'étouffer.





FÉCONDITÉ DE L'ÉCHANGE DANS LA LIBERTÉ

« Nous n'exagérons certainement pas l'importance de nos existences contemporaines, écrit Teilhard de Chardin, en estimant que sur elles, un virage profond du monde s'opère, au point de les broyer. Quand ce virage a-t-il commencé ? Impossible, bien entendu, de le définir au juste... Une chose est claire, du moins. C'est que, à la fin du XVIIIe siècle, le coup de barre était franchement donné en Occidentem. »



En quoi le XVIIIe siècle marque-t-il un tournant ? C'est que jamais les échanges ne connurent une plus vive progression qu'en ce siècle. Or une civilisation est féconde, si elle accepte les différences chez elle, mais aussi des échanges avec les différences des autres civilisations.



L'échange présuppose des dispositions d'esprit dont se flattent les Anglais. Ecoutons Barrow, intendant de l'ambassade, au moment où elle quitte Pékin : « L'attitude méfiante du gouvernement chinois et la surveillance de tous les instants qu'il exerce sur les étrangers, s'accordent mal avec cet esprit de liberté et d'indépendance qui anime les Britanniquesen. »



Pour ces hommes, la liberté est comme l'air qu'ils respirent : bienfait jamais aussi précieux que lorsqu'il vient à manquer. Rien ne réjouit tant les premiers Anglais commerçant en Chine, que la liberté qui leur est accordée, en 1685, d'installer un comptoir à Amoy : « Voici que nous allons pouvoir réaliser notre desseineo. » Qu'on laisse faire ces pionniers, ils ne demandent rien d'autre.



La liberté d'entreprendre, toutefois, ne peut rester le privilège de quelques-uns. La qualité de l'échange exige que le privilège soit accordé à tous. Quand les Anglais, en Chine, réclament « pleine liberté de vendre et d'acheter à qui leur convient ; pleine liberté de choisir linguistes, compradorse et domestiques, et de les renvoyerep », ils
veulent bénéficier de la concurrence entre leurs fournisseurs, de la compétition entre leurs collaborateurs ; ils savent d'expérience que c'est elle qui détermine la qualité du produit ou du service.



Chacun des contractants doit bénéficier de cette liberté ; l'échange profite nécessairement à l'un et à l'autre, s'il est librement consenti. De même pour les nations : « L'échange de produits entre deux nations profite à l'une et à l'autreeq. »


Cette conviction des bienfaits de l'échange dans la liberté, Macartney l'expose à sa façon : « Il faut favoriser l'accroissement en Chine de produits britanniques, tant par l'extension de notre commerce à différents ports, que par l'abolition de toutes les réglementations, qui découragent l'utilisation de produits anglais, et par le développement à Pékin du goût pour les articles de nos manufactures demeurés à ce jour ignorés des Chinoiser. »



La science elle-même bénéficie de cet allant : « En fait, le grand objet des échanges commerciaux est de développer le savoir humain et de le porter aussi loin que possible vers la perfectiones. » Dans sa lettre à Qianlong, George III précise que Macartney est membre de la Royal Society. Il y a été élu en 1786, en effet, et admis au très fermé Literary Club, qu'avait fondé le grand peintre sir Joshua Reynolds en 1764. La nouvelle opinion publique trouve en lui un authentique représentant. Elle s'est développée grâce à ces institutions en vogue que sont cafés, salons, journaux périodiques, villes d'eau et de villégiature, clubs de gentlemen et autres sociétés destinées à encourager et répandre les sciences et les arts. Elle s'affirme dans le débat-et le débat est tout autre chose que la « conversation », dans laquelle les Français sont passés maîtres. La conversation est un art qui se suffit à lui-même. Le débat vise à accoucher la vérité, par l'information, la confrontation, l'expérience. Il prétend à la rigueur scientifique.



Cette opinion se veut l'aile marchante d'une société gouvernée par la raison. Au Literary Club, Macartney côtoie Edmund Burke, William Jones, Edward Gibbon, Joseph Banks, Adam Smith, Charles Fox, James Boswell... A travers Macartney, ses amis prennent un peu la mer ; avec lui, l'élite intellectuelle de l'époque géorgienne part pour la Chineet. Une Chine que l'opinion anglaise, pour sa part, connaît mal, tout
attentive qu'elle est aux mirages indiens et faute d'ouvrages publiés en anglais et surtout par des Anglaisf...


La mondialisation des échanges, matériels ou intellectuels, est dans l'air du temps. Le Discours sur l'universalité de la langue française, grâce auquel Rivarol obtient le prix offert par l'Académie de Berlin, date de 1784. En 1787, au moment où Cathcart s'embarque pour la Chine, les Français achètent par souscription les Mémoires concernant les Chinois qu'adressent à Paris les derniers jésuites de Pékin, ou encore les compilations de l'abbé Grosier. L'Europe est tournée vers l'extérieur, qu'elle conquerra, derrière les Anglais, au siècle suivant.




DE LA SOUMISSION À L'ÉMANCIPATION


En Europe, durant un millénaire, l'Eglise romaine exerce une autorité patriarcale qui ne diffère guère de celle de l'Empire chinois, tel du moins que le décrit Hegel: « Le chef y prend soin des individus, les éduque, dirige leur volonté vers le but commun et les oblige à s'y conformereu. »

Pourtant, dès l'origine, la distinction, en Europe, entre Dieu et César, entre le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel, a empêché l'émergence d'un pouvoir unique régissant toutes les dimensions de la vie. Elle a créé des interstices, par lesquels s'est insinuée la liberté. Et sur le terrain de César lui-même, la longue emprise de la féodalité a divisé à l'infini le pouvoir politique et contrecarré la tentation impériale.


Max Weber constate un phénomène similaire en Chine : que l'Empire en crise se fractionne, et le développement économique se fait jour dans les villes qui se sentent la bride sur le cou ; qu'il retrouve son unité, et le progrès de la liberté s'arrêteg. Or, avec la dynastie mandchoue, détentrice du Mandat céleste depuis 1644, l'unité se veut sans faille.



En Europe, dans le même temps, mouvement inverse. Depuis la Réforme, la composante individualiste de la conscience chrétienne a fracturé la carapace romaine. Ceux mêmes qui ont refusé le schisme et ont préservé le lien ecclésial, ont accédé à ce que Hegel appellera la « liberté subjective ». Le fils soumis s'est rebellé : l'émulation est née entre les peuples ; plus encore, au sein des peuples, entre les
individus. Le monde a changé de centre. Il l'a trouvé dans l'individu. L'ébranlement protestant a libéré des énergies bien au delà de la sphère religieuse. L'Europe se trouve dynamisée par le choc en retour des initiatives déployées par les Réformés, à qui l'éthique calvinienne enjoint d'aller jusqu'au bout de leur vocation. A des degrés divers, elle est tirée en avant par la révolution mentale née de l'humanisme puis de la Réforme, et que le Nord, vif et de plus en plus puissant, entend communiquer à la planète.





LIBERTÉ ET GARANTIES

L'autonomie responsable est nécessaire, non suffisante. Il lui faut des garanties qui lui permettent de s'inscrire dans la durée. La liberté doit être reconnue comme un droit et respectée comme tel, pour permettre l'essor de l'économie. Les divers aspects de cette liberté, les revendications anglaises à l'égard de la Chine les révèlent comme en intaille.


Pas d'arbitraire politique : or, « la tyrannie et l'arbitraire peuvent à tout moment nous contraindre à quitter Canton dans la précipitation ; contre cette violence, nous n'avons aucun recoursev ». Pas d'humiliation : or, « nos subrécarguesh vivent à Canton dans des conditions de sujétion indignes d'un pays qui se dit civilisé ». Pas de monopole économique : or, « à Canton, les lois du marché sont faussées par l'association des marchands chinoisew ».


Cette situation met en cause l'existence même de la Compagnie des Indes – et de son monopole. En privé, les plus hautes autorités économiques britanniques en conviennent. Après le renouvellement de la charte de la Compagnie des Indes, en 1793, c'est son président lui-même qui écrit à Macartney : « S'il fallait considérer les choses sur le plan purement économique, il me paraît évident que le marché doit être entièrement ouvertex. » Mais la politique a ses raisons que l'économie ne connaît pas – même en Angleterre.



En tout cas, ces conditions régulières de leur liberté, les Européens vont tenter, mais en vain, de les obtenir pendant un demi-siècle avant l'ambassade Macartney, et encore pendant un demi-siècle après elle, jusqu'au traité de Nankin de 1842. Car si les Chinois n'ont jamais été avares de bonnes paroles,
ils ne se sont jamais sentis liés par un engagement pris. Aujourd'hui encore, ceux qui traitent avec eux savent que la vraie partie de go commence après que l'accord a été signé...



L'amiral Vernon, en 1779, prie le vice-roi de Canton de prodiguer à ses compatriotes « cette justice et cette bonne foi que les sujets de votre pays doivent à ceux de mon souverain qui y commercent ». Pour régler le contentieux qui motive son intervention, l'amiral précise : « il faut la caution du gouvernement chinoisey. » Peine perdue. En 1791, un agent de la Compagnie affirme : « Nous ne savons même pas par quel recours faire appliquer les réparations édictées par l'Empereurez. » Car l'Empereur prodigue des bontés aux Barbares, punit ses sujets, mais aucune procédure ne permet aux étrangers de s'assurer de la sincérité des arrêts rendus à leur bénéfice. De 1728 à 1793, soixante-cinq ans d'un dialogue de sourds. Insupportable « despotisme oriental ». D'autant plus imprévisible qu'il est le fait de fonctionnaires subalternes.





COMBATIVITÉ ET OBSTINATION


Et pourtant, le commerce avec la Chine ne cesse de s'accroître au bénéfice des Anglais. On vendait aux Chinois, en 1699, pour 32 000 £ de produits ; on leur en vend en 1751 pour 161 000. On leur en achetait en 1699 pour 15 000 £ ; en 1751, on leur en achète pour plus de 150 000. Les quantités de thé achetées passent en cinquante ans de 91 000 livres pondérales (de 453 grammes) à 2,7 millionsifa. En 1760, les Britanniques vendent à la Chine pour 60 000 livres sterling de denrées; l'année de l'ambassade Macartney, en 1793, ils en vendent pour 680 000fb. Et ils demeurent pratiquement les seuls sur le marché cantonais. Le volume de leurs ventes en Chine en 1794 est de 20 millions de livres pondérales, contre 3,4 millions pour l'ensemble de leurs concurrentsjfc. C'est dire que les garanties juridiques, réputées a priori indispensables, relèvent de vues passablement théoriques. Le développement peut existe - certes, sans être pleinement satisfaisant - en milieu conflictuel, sinon hostile. Il y faut, on s'en doute, combativité et obstination : deux traits du caractère britannique, justement.



En 1736, un équipage anglais aborde à Ningbo, où le commerce n'est, en pratique, plus toléré depuis une dizaine d'années ; les Britanniques ont demandé audience au préfet. « Il finit, écrivent-ils dans leur livre de bord, par nous faire apporter des chaises. Si nous avions cédé, il nous aurait fallu perdre tout espoir de traiter avec les mandarins à nos conditionsfd. »

« Traiter avec les mandarins à nos conditions » : voilà définie en quelques mots l'ambition des Britanniques. Elle ne se démentira jamais. « Les Anglais regardent leurs prétentions comme des droits, et les droits de leur voisin comme des usurpationsfe », note un contemporain -français, bien sûr.


En 1741, le commodore Anson relâche à Canton pour réparer ; les tractations traînent. Le Britannique fait savoir aux Chinois que son navire, le Centurion, « est capable de détruire tous les navires du port de Canton, sans courir le moindre risque devant quelque force navale que l'Empire chinois pourrait rassembler contre luiff ». Bel aplomb.

En 1758, l'Onslow, qui s'est rendu au Zhejiang pour y commercer, se voit signifier qu'il n'a rien à y faire, puisque le commerce y est interdit. Son équipage ne se laisse pas intimider : « Nous étions absolument déterminés, quelles que fussent les conséquences de cette décision, à nous rendre à Dinghai, pour nous plaindre aux magistrats de la façon dont nous étions reçus icifg. » Beau sang-froid.



Les Anglais ne doutent pas de la manière dont les Chinois les voient : « Ils considèrent notre peuple comme impatient et continuellement insatisfait ; ce reproche ne justifie guère l'idée d'un manque de volonté de notre partfh. »


Bref, les « cheveux rouges » ont la tête dure, et s'en vantent. Dundas - le ministre qui jouera un rôle essentiel dans la mission Macartney - le premier : « Quand je suis convaincu d'avoir raison, je n'abandonne jamaisfi. » Et William Fitzhugh, praticien expérimenté du marché chinois, de conclure en 1791 : « La crainte sans fondement de nuire à notre commerce nous empêche de réclamer aux Chinois quelques privilèges qui suffiraient à conférer à nos activités commerciales sûreté et honorabilitéfj . » L'ambassade de Macartney est la réponse : le roi d'Angleterre va réclamer, directement auprès de l'empereur de Chine, des privilèges pour ses marchands.






HONORABILITÉ DU COMMERCE


Quand William Fitzhugh parle de « conférer de l'honorabilité à nos activités commerciales », il veut parler, bien sûr, d'honorabilité aux yeux des Chinois, pour qui - officiellement du moins - le commerce est vil et le profit méprisable.



Car cela fait longtemps qu'en Angleterre, le commerce est tenu pour une activité honorable, alors qu'en France on ne parvient toujours pas à se débarrasser du tabou de la dérogeance. Même si les édits de Louis XIV ont multiplié les dérogations à la dérogeance, et si, on le voit à Canton, les cadets de noble famille ne dédaignent pas de tenter de s'y bâtir une fortune personnellekfk.


L'Angleterre, là-dessus, est sans états d'âme. Dès le milieu du XVIIIe siècle, Daniel Defoe avait écrit: « Le commerce, en Angleterre, loin d'être incompatible avec l'état de gentilhomme, crée des gentilshommes. Après une ou deux générations, les fils de commerçants font d'aussi bons parlementaires, hommes d'Etat, juges, évêques et gens de qualité de tous ordres, que ceux qui sont rattachés par leur naissance aux plus anciennes famillesfl. »


Macartney sera le premier ambassadeur, dans toute l'Histoire, à se faire le porte-parole des chefs d'entreprise et à offrir en cadeaux les produits les plus récents de l'industrie de son pays53. Il peut, sans rougir ni faire sourire, écrire à un industriel qui lui a confié des échantillons : « Vous pouvez être assuré que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour distribuer ces articles dans l'intérêt de votre entreprise ; j'agirai en sorte que leur demande se répande dans tout le paysfm. »

Les ministres français des Affaires étrangères, de Vergennes à Couve de Murville, eussent été choqués si l'un de leurs grands ambassadeurs avait tenu ce langage. Il ne nous surprend plus guère, aujourd'hui : nos ministres, nos présidents de la République eux-mêmes se sont faits commis voyageurs. Le regard des Anglais est devenu le nôtre.

« Le commerce n'a jamais tué un pays », disait une litote de Benjamin Franklin. Ses contemporains britanniques en ont fait un article de foi. Allaient-ils en convaincre les Chinois ?






LES CHINOIS BIENTÔT CONVERTIS AU COMMERCE LIBÉRAL ?


Le subrécargue Matthews Raper écrit en 1788 : « Il est d'autant plus difficile de comprendre l'aversion que les Chinois éprouvent pour les activités commerciales, que leur balance avec nous est largement en leur faveurfn. »


Les Anglais sont si persuadés de l'excellence du commerce librement réciproque, qu'ils s'imaginent, par exemple en 1791, avoir convaincu les Chinois « qu'il n'était pas possible de continuer à acheter à la Chine des quantités de thé pour des sommes considérables, s'ils n'étaient pas disposés, en retour, à acheter des produits britanniques, et qu'ils connaîtraient des profits commerciaux à l'importation, comme ils en connaissent déjà à l'exportationfo ».


Illusion. Les documents chinois relatifs à l'ambassade Macartney sont extrêmement sévères à l'égard de la pratique du commerce. « Ne jamais avoir à sa suffisance est méprisable », note Qianlong, quand lui est exprimée la demande des Anglais de troquer à Ningbo les produits embarqués sur l'Indostan... l Le père Amiot affirmait en 1789 : « Si une nouvelle dynastie chinoise montait sur le trône, elle fermerait immédiatement ses ports aux Européensfp. »



L'ex-jésuite n'est sans doute pas tout à fait dans le vrai. Grâce au commerce occidental, 50 % de l'argent métal américain aboutit, aux XVIIe et XVIIIe siècles, dans les caisses de l'Empire chinois. L'Empereur a un besoin constant de cet argent pour payer ses fonctionnaires et son armée. Cette nécessité d'encaisse métallique justifie : 1) de ne jamais acheter aux Occidentaux plus de produits qu'ils n'en emportent ; 2) de ne payer les produits européens qu'en les troquant contre des produits chinois.


Les Anglais ne comprennent pas que le commerce avec les Occidentaux n'est, pour le Chinois, qu'un mal nécessaire. Il est demandeur d'argent, non de produits européens. Tout comme il demande la science des missionnaires, non leur doctrine.


Le changement de mentalité, imprudemment annoncé en 1791, ne se précisera vraiment que près de deux siècles plus tard - après le IIIe plénum du XIe congrès du Parti communiste chinois de décembre 1978...






VERS L'UNIVERSALISATION DE LA LIBERTÉ


Le Royaume-Uni commerce de plus belle avec les nouveaux Etats-Unis, à peine leur indépendance reconnue. Il exploite les marchés sud-américains et ses pécheurs chassent la baleine jusque dans les eaux antarctiques. Sa position en Inde lui impose d'établir des liens avec l'Extrême-Orient : « La mise en valeur des territoires britanniques de l'Inde commande de commercer avec tous nos voisins de cette régionfq. » Le commerce mondial s'impose à la Grande-Bretagne comme une nécessité primordiale.



Chaque partenaire doit jouir d'un maximum de « privilèges » - entendons : de « libertés ». Au contraire, tout privilège exclusif freine les échanges, même s'il favorise un temps celui qui en bénéficie. « Il serait très honorable pour notre nation de faire concéder à d'autres nations les avantages et privilèges qui nous seraient concédésfr. » Cette réflexion de 1754 annonce une « universalisation des privilèges », à laquelle les Anglais n'avaient pas cru jusqu'alors.



Un document hollandais d'août 1792 révèle que « lord Macartney était disposé à s'intéresser avec empressement aux sujets d'inquiétude que la Compagnie hollandaise voudrait voir exposer à Sa Majesté Impérialefs ». L'ouverture à tous du marché chinois préluderait à l'ouverture planétaire de tous les marchés. Universalistes par intérêt bien compris, tels sont devenus les Anglais à la fin du XVIIIe siècle. On pourrait dire : altruistes par égoïsme.


Lord Shelburne, signataire en 1783 du traité de Versailles, a fait en 1782 cette profession de foi : « Tout ce que nous avons à convoiter sur cette terre, c'est la liberté de commerce et une franche égalité. Avec plus d'industrie, plus d'initiative, plus de capitaux qu'aucune autre nation commerçant sur cette terre, nous n'avons d'autre appel à faire entendre que celui-ci : ouvrez les marchés, laissez-nous rivaliser loyalement avec nos concurrentsft. » Les Anglais se savent les meilleurs. Toute liberté qui se fait jour leur profitera. Les règles sur lesquelles ils s'appuient, les conditions auxquelles ils entendent négocier, s'étendent progressivement à la planète.



Les vrais porteurs de progrès, ce sont eux. Au cœur de l'ambition marchande des Britanniques, on retrouve quelque chose des visées philanthropiques du siècle des Lumières. Ils partagent avec nos « philosophes » un même idéal, « le
bonheur ». Le mot figure dans un factum anonyme retrouvé dans les papiers de Macartney. Si Qianlong vient à autoriser des échanges confiants entre la Chine et l'Europe, « il sera peut-être l'individu qui aura le plus radicalement contribué au vrai bonheur de notre espècem ».








4. Le verrou cantonais


En 1599, Mildenhall, qu'Elisabeth Ire a envoyé faire le tour du monde et porter une lettre à l'empereur Ming, fait naufrage. Trente-cinq ans plus tard, en 1634, le capitaine Weddell mouille à Macao à la tête d'une flottille marchande ; il a l'autorisation du vice-roi portugais de Goa. Il voudrait pousser jusqu'à Canton. On lui explique que les Chinois ne le permettent pas. Mais ces Portugais ne sont-ils pas trop intéressés à le décourager ? Il ne les écoute pas, et remonte la Rivière des Perles. Mesures dilatoires des Chinois, puis conversations. Mais brusquement, les Chinois ouvrent le feu sur les Anglais. Foudroyante riposte britannique, qui écrase les batteries chinoises. Weddell fait porter une dépêche aux mandarins : c'est à la violence chinoise que les Anglais ont répondu par la violence. Les mandarins acceptent la thèse anglaise, mais imputent l'agression à la malveillance et aux intrigues souterraines des Portugais...


Anglais et Chinois entendent, les uns et les autres, parler en maîtres. Le schéma de cet incident se répétera, avec des variantes, pendant deux siècles, jusqu'aux hostilités de 1840-1842 et aux pourparlers qui suivront. Les caractéristiques de l'agression finale contre « le verrou cantonais » se sont dessinées dès les premiers heurts.


1685, UN COMPTOIR À AMOY

« Les Tartares nous ont invités à revenir l'année prochaine avec la promesse d'installer un comptoir à Amoy, ou en tout autre endroit appartenant au Grand Empereur », annonçaient en 1685 les Anglais de Fort-Saint-Georgen, qui allait devenir leur capitale aux Indesfu. Les Anglais se félicitent même que soit créée, pour les accueillir, une « Guilde des marchands de Chine ». Ils déchanteront...



La première factorerie ouvre à Canton en 1699. Dans les dix années qui suivent, le commerce se développe rapidement, et les navires vont échanger leurs produits jusque dans les ports des îles Zhoushan, à l'embouchure du Yangzijiang. Durant quelque temps, les Britanniques tiennent une factorerie à Amoy et une autre aux Zhoushan. En 1700, la Compagnie des Indes tente même de créer, comme en Inde, une présidenceo à Zhoushan. Elle ne demande aucun agrément au gouvernement chinois et ses agents prétendent y vivre, sous l'autorité de leur chef Catchpool, comme s'ils étaient chez eux.



Pourtant, ces comptoirs fermeront bientôt sous l'effet d'une subtile pression chinoise : Canton s'organise pour mieux les recevoir, cependant que « les différentes impositions et difficultés auxquelles les navires de la Compagnie sont confrontés dans leur commerce à Amoy et à Zhoushan, les obligent à abandonner ces portsfv ».


Pendant le premier quart du XVIIIe siècle, la prépondérance de Canton n'empêche pas les navires européens d'aller tenter fortune, à l'occasion, dans les ports du Fujian et du Zhejiangfw. Le système, encore assez souple, se resserre à partir de 1730, pour devenir étouffant dans la seconde moitié du siècle.





UN SYSTÈME CONTRAIGNANT


Mais dès l'origine, à Canton comme ailleurs, l'étranger se trouve entre les mains de marchands chinois habilités par l'administration à traiter avec lui : ils lui fournissent interprètes, courtiers, pilotes ; ils lui louent les factoreries, dans lesquelles il vit et entrepose ses produits. C'est à leurs propres conditions que les Chinois entendent commercer. Les Anglais ne l'admettront jamais, qui veulent être libres comme la mer qu'ils dominent. « L'empire de la mer, constatait Montesquieu, a toujours donné aux peuples qui l'ont possédé une fierté naturelle, parce que, se sentant capables d'insulter partout, ils croient que leur pouvoir n'a pas plus de bornes que l'océanfx. »



En 1720, le verrou se met en place : les marchands agréés sont regroupés dans une guilde (ou hangp. Les Occidentaux protestent ; les Chinois feignent de céder, promettent de dissoudre la hang dès l'année suivante... et n'en font rienfy.

En 1728, un édit invite les étrangers à cesser tout commerce en dehors de Canton. La Guilde est institutionnalisée. Elle devient l'intermédiaire obligé des étrangers, même auprès des mandarins. Le vice-roi de Canton déclare alors aux Anglais : « Vous, étrangers venus de loin, je ne dois pas vous laisser faire tout seuls vos affaires. Je vous invite à vous fier aux principaux marchands de cette ville, sur qui je peux compter. Vous éviterez de tomber ainsi entre les mains de marchands félons et autres aventuriersfz. »


En 1736, nouveau tour de vis : c'est par l'intermédiaire des marchands de la Guilde que les étrangers s'acquitteront désormais des taxes et droits divers liés soit à leur séjour, soit à leurs transactions. Les marchands chinois en répondront sur leurs biens devant le surintendant des douanes de Canton - le hoppoqga. Ce puissant mandarin fixe les taxes en fait, sinon en droit. En 1732, déjà, les Anglais pétitionnent : « Qu'on veuille bien examiner les livres du surintendant des douanes, et que l'on voie si l'argent collecté a bien été envoyé à l'Empereur ; que, dans le cas contraire, on nous le remboursegb. »

Le hoppo règne sur la nuée de fonctionnaires qui effectuent mesurages et pesées. Il donne aux marchands de la Guilde leur agrément. Pour ménager sa carrière en multipliant les cadeaux aux plus hauts degrés de la hiérarchie impériale, le hoppo a d'énormes besoins d'argent. Il pressure donc les étrangers venus commercer à Canton. L'éloignement de la capitale - deux mois de trajet - lui donne une grande latitude d'action.




PRÉTENTIONS ET RESTRICTIONS : L'ENGRENAGE


Durant la première moitié du XVIIIe siècle, le gouvernement britannique ne manifeste guère d'intérêt pour les affaires de la Chine, cet avant-poste si éloigné de son empire en expansion. Il en abandonne le soin à la Compagnie des Indes
Orientales. Du côté chinois, l'ignorance domine : on sait, à Pékin, qu'il existe dans l'Océan occidental des « hommes aux cheveux rouges » et que certains d'entre eux viennent commercer au Guangdong. Mais la Cour n'entend pas intervenir dans ces questions triviales. Les autorités cantonaises suffisent à les régler. Avant la crise de 1759-1760, quelques mémoires au Palais, quelques édits, font bien référence aux marchands étrangers ; mais ils sont beaucoup moins nombreux que ceux qui concernent les missionnaires et leurs néophytes.



Les mandarins s'interdisent d'intervenir dans les délits qui ne mettent en cause que des étrangers. Toutefois, il en va autrement en cas d'homicide, même sur la personne d'un étranger : alors, la justice chinoise impose sa loi. Usage fort ancien : sous les Song, « un contrevenant étranger était renvoyé chez les siens pour y être puni, si le châtiment ne dépassait pas le stade du fouet. Un cas qui appelait l'emprisonnement, ou pire encore, était directement traité par les autorités chinoisesgc. »


Un seul contact, mais rude, dans la première moitié du XVIIIe siècle, entre la Chine officielle et l'Angleterre officielle : l'intrusion dans les eaux du Guangdong, en 1741, du Centurion, unique survivant d'une escadre envoyée faire le tour du monde en mission de reconnaissance économique et militairer.



Ses cales pleines de malades, le commodore Anson se présente dans la Rivière des Perles. Les autorités lui font savoir que le Centurion, navire de guerre, ne peut remonter jusqu'à la ville. Anson se résigne à s'aller ravitailler avec une chaloupe. Nouvelle interdiction chinoise. Le Britannique fulmine : « Il sortirait avec ses propres canots chargés d'hommes en armes. On verrait alors qui pourrait l'empêcher de remonter la rivière. » Il finit par obtenir l'autorisation sollicitée. Une fois à Canton, il veut une audience du Vice-roi. Les agents de la factorerie anglaise l'en dissuadent ; ils arrangeront tout eux-mêmes avec les marchands de la Guilde.



Enfin approvisionné, le navire reprend la mer. A peine y est-il, qu'il capture un bâtiment espagnol, le « galion de Manilles » - en provenance d'Acapulco. Le voici derechef à Canton, suivi de son prisonnier qu'il faut avitailler. Cette fois,
les autorités cantonaises prétendent faire payer à Anson, pour le Centurion et pour sa prise, les taxes exigibles d'un navire marchand. L'Anglais proteste. Les affaires s'enveniment, quand un incendie en ville sauve la situation : il n'est maîtrisé que grâce à l'intervention des matelots d'Anson. Du coup, le Vice-roi le reçoit pour le remercier. Anson en profite pour exposer les griefs que marins et marchands anglais lui ont confiés - taxes exorbitantes, mesquinerie bureaucratique, brimades de toute nature. Le Vice-roi écoute, ne promet rien et souhaite bon voyage à cet hôte turbulent.


L'affaire est jugée assez grave à Canton, pour qu'un mémoire au Palais lui soit consacré ; l'empereur Qianlong, alors âgé de trente ans, ne s'en émeut guère. Mais il punit à tout hasard les responsables locaux des défenses côtières du Guangdong. L'Empire doit être sur ses gardes.

Les mandarins n'aiment pas être punis ; les Anglais de Canton eurent à subir des brimades aggravées. Le mécanisme de l'affrontement ne fera que se développer tout au long des cent années qui vont suivre, sur le même modèle : plaintes-représailles... Jamais de dialogue confiant.




L'IDÉE D'UNE AMBASSADE


C'est en 1750 que naît, dans les milieux britanniques, l'idée qu'une mission diplomatique à Pékin pourrait résoudre les difficultés de plus en plus aiguës rencontrées par les marchands occidentaux. Ils n'ignorent pas que les ambassades portugaises, hollandaises, russes envoyées à la Cour de Chine depuis le milieu du XVIe siècle sont restées sans fruits. Mais pourquoi ne pas essayer à leur tour ?



En 1751, l'impératrice douairière doit fêter ses soixante ans à Nankin : on imagine d'y envoyer James Flint, qui parle le chinoistgd. L'ensemble des Européens de Canton paraît favorable à cette démarche. Mais le chef de la factorerie britannique juge l'affaire trop risquée et s'y opposege « par peur que d'autres nations n'en tirent profit ».

En 1761, l'auguste sexagénaire deviendra septuagénaire. Un certain Frederick Pigou, négociant de retour de Chine, propose de saisir cette nouvelle occasion de présenter quelques requêtes :



• 
que les navires de la Compagnie aient le droit de faire commerce dans tous les ports de l'Empire chinois ;



• que la Compagnie ait le droit d'y construire et d'y posséder ses propres magasins, au moins dans une île ;



• que la Compagnie installe un résident permanent à Pékin ;



• que les Anglais aient les mêmes droits commerciaux que les sujets de l'Empire ;



• que les fonctionnaires se voient interdire d'exiger des « cadeaux » ;


• que les Chinois au service de la Compagnie ne soient plus tenus de verser des redevances ou de faire des « cadeaux » aux mandarins ;



• que les étrangers jouissent d'une protection effective contre les injures, les violences et la déprédation de leurs biens, trop souvent jetés à la rivière ;



• que le ravitaillement des ressortissants anglais, les vins et liqueurs et autres denrées de première nécessité cessent d'être taxés ;



• que les allées et venues soient libres entre Macao et Canton ;



• que les mandarins soient accessibles sans délais excessifs aux étrangers résidant à Cantongf.



La proposition de Pigou demeura sans suite. Mais sa liste était bonne. Macartney ne demandera pas autre chose, et n'obtiendra satisfaction sur aucune de ces demandes si « raisonnables ».




LES TENTATIVES DE JAMES FLINTu



James Flint est un homme de caractère et d'entreprise. Même si, selon un contemporain, « il était tellement devenu chinois lui-même, qu'il lui manquait ce front que présente tout Britannique quand il défend ses intérêtsgg ».


En 1753, la Compagnie, faisant mine d'ignorer l'édit de 1728, encore un peu vague il est vrai, qui confine le négoce étranger à Canton, projette d'ouvrir un comptoir sur la côte du Zhejiang, à Ningbo. En 1755, le Earl of Holderness, capitaine Fitzhugh, avec Flint à son bord, jette l'ancre dans ce port. Les Anglais sont fort bien accueillis. « Le responsable local des douanes, écrit Flint, nous reçut avec une grande affabilité, à la différence de son puissant confrère de Canton,
assurant qu'il ferait tout pour nous faciliter la tâchegh. » Il en va de même en 1756. Loin de l'autorité centrale, les habitants du Zhejiang se laissent aller à leur penchant pour le négoce. Leurs magistrats, qui en tirent profit, laissent faire. Mais Pékin est informé, et réagit. Il faut défendre la souveraineté de l'Empire contre les incursions des Barbares et la félonie de leurs « complices de l'intérieur ».


En 1757, quand l'Onslow se présente à Ningbo, on l'immobilise sans explication ; on saisit la moitié de sa cargaison, on lui ôte ses canons, on lui impose des droits d'entrée prohibitifs. Flint, qui est à son bord, s'entend dire sèchement que l'Empereur ne souhaite plus que les étrangers viennent faire leur commerce dans le Zhejiang. La même année, Qianlong publie un nouvel édit prescrivant que le commerce étranger se situerait exclusivement à Canton. Pour le bien des étrangers, évidemment : « Le Guangdong est plus sûr et mieux adapté à leurs besoinsgi. »


Les Anglais apprennent que leurs correspondants chinois de Ningbo ont été châtiés : « La Guilde des marchands y a été dissoute et les marchands eux-mêmes dispersésgj. » En d'autres termes, le commerce avec les Barbares revêt désormais la forme d'une atteinte à la sûreté de l'Etat.





VERS LE NORD


L'opiniâtreté anglaise ne se tint pas pour battue. Au printemps 1759, les agents de la Compagnie à Canton reçoivent de Londres l'ordre de présenter au vice-roi de Canton une protestation officielle contre les abus et extorsions dont les marchands européens sont les victimes. La démarche est sans effet : le Vice-roi fait répondre que les règles appliquées sont définies par l'usage - argument sans réplique. « La céleste dynastie a des précédents rigoureusement définis ; il n'est rien qui ne se fasse selon eux, pour ce que l'on doit autoriser ou refuservgk. »


C'est donc en connaissance de cause qu'en juillet 1759, la Compagnie envoie à Ningbo un petit navire de soixante-dix tonneaux, le Success. Flint est à bord. Cette étape permet de constater le refus de commercer - et même le refus de transmettre une plainte à Pékin. Flint décide alors d'aller porter ses doléances lui-même à la Cour. Il fait voile vers le
nord, et gagne Tianjin, où il corrompt un mandarin subalterne. Le Français Pierre Poivre racontera : « Le placet fut remis à l'officier et porté à Pékin. Quelques jours après, vint l'ordre de retenir la corvette, d'y mettre une garde, de débarquer Frinck (sic) et de le conduire à Pékin. A son arrivée à Pékin, il eut ordre de retourner à Canton à la suite de deux grands mandarins, nommés commissaires pour aller examiner sur les lieux la plainte contenue dans la requête des Anglais contre les magistrats de Cantongl. »

La riposte impériale à une démarche aussi surprenante est caractéristique. Juste, l'Empereur va examiner les plaintes. Gardien des rites, il va punir ceux qui les lui ont présentées.




UNE BRAVADE


Les griefs anglais dénonçaient les exactions des fonctionnaires subalternes des douanes (« Depuis que Lyw est devenu directeur des douanes, il ne porte plus aucune attention aux malversations qui s'y commettentgm ») ; le refus des hauts mandarins d'entendre les étrangers (« Naguère, quand il arrivait quelque mauvaise affaire, les étrangers pouvaient présenter leurs doléances en présence des mandarins, et obtenaient ainsi la suppression des abus ; ce n'est plus le cas ») ; leur non-intervention dans une affaire de dettes qu'un marchand de la Guilde a contractées auprès de la Compagnie (« Nous avons présenté une supplique au tsongtocx qui nous a fait savoir par voie d'affiche qu'il ne permettrait plus qu'on l'importune davantage sur cette affaire ») ; la charge excessive des taxes sur les produits à l'entrée comme à la sortie (« Les droits s'élèvent parfois à des montants considérables, ce qui ne paraît guère conforme à la grande bonté du gouvernement de l'Empire ») ; la hausse arbitraire des droits de passage entre Canton et Macao, à l'aller comme au retour (« Macao n'est éloigné de Canton que d'une courte distance, et il faut payer pourtant plusieurs dizaines de taëlsygn »).


La commission d'enquête impériale constata que plusieurs des doléances des étrangers étaient fondées. Elle fit cesser quelques abus mineurs. Le surintendant fut démis de ses
fonctions. La justice impériale avait montré sa face bienveillante.



Elle sut montrer aussi sa face sévère. Le mandarin Liu Yabian, qui avait aidé Flint à rédiger sa requête, fut décapité. « Il doit expier en public. Il a comploté contre l'Empire au bénéfice des marchands étrangers », déclare l'édit qui statue conjointement sur son sort et celui de Flint, le 22 novembre 1759go.



Quant à Flint, il fut condamné à trois ans de forteresse ; il accomplit sa peine, puis fut expulsé de Chine - à vie. « Nous devons le punir sévèrement pour l'exemple. Cette mise en garde aidera les marchands étrangers à comprendre quelles sont les lois et l'autorité du Céleste Empiregp. »


Surtout, l'ordre ayant été troublé, il fallait le rétablir. L'édit du 29 janvier 1760 y pourvut. Il en fixait les règles dans le plus grand détailgq : toute transaction commerciale avec les étrangers, toute démarche des étrangers auprès de l'administration, doivent se faire par l'intermédiaire exclusif de la Guilde ; taxes et péages doivent être acquittés par les étrangers auprès des marchands de la Guilde ; les mouvements des étrangers seront restreints : les marins ne devront en aucun cas sortir de certaines ïles ; les marchands devront passer le printemps et l'été à Macao ; défense aux étrangers de se servir d'armes à feu ; défense aux étrangers d'apprendre le chinois ; défense aux Chinois de servir les étrangers ; défense aux Chinois d'emprunter de l'argent aux étrangers, sous peine de confiscation de leurs biens ; les étrangers n'ont pas le droit de se servir de courriers privés pour communiquer avec l'intérieur de l'Empire, sans l'aval de l'administration ; des soldats sous les ordres d'un mandarin militaire seront désormais affectés à la tâche exclusive de surveiller les navires étrangers et d'y maintenir l'ordre ; tout navire étranger qui entrera dans le port sera privé de ses canons et de ses munitions ; aucun navire de guerre étranger ne pourra mouiller dans la Rivière des Perles ; les étrangers qui auront commis des crimes seront jugés par une juridiction chinoise et selon la loi chinoise.


L'édit s'adresse aux Chinois, auxquels il rappelle leurs devoirs ; non aux étrangers, auxquels il ne saurait être question de concéder des droits.


Aux yeux des Anglais, l'équipée de Flint avait été un acte de bravoure ; les Chinois la prirent pour une bravade. Elle aboutit à l'inverse de l'effet recherché : la démarche crispait le système qu'elle avait voulu assouplir. « Il ne faut pas sans
raison solliciter des grâces, ni nous importuner sans cesse avec des doléances ; il pourrait en coûter à leurs auteursgr » , avait averti le vice-roi de Canton.





VIOLENCE ET EXTORSIONS


Les Occidentaux mènent à Canton une vie assez triste, confinée dans le quartier étroit et humide de leurs comptoirs, d'où il leur est interdit de s'éloigner. Le font-ils, d'ailleurs, comme il arrive à quelques-uns, le peuple leur jette des pierres et les injurie. Il n'est pas totalement faux que les restrictions apportées à leurs mouvements par les mandarins visent à les protéger... William Hickey a séjourné à Canton en 1769. S'étant aventuré avec quelques compagnons dans la ville chinoise, il reçut « non seulement des volées de pierres et d'insultes, mais encore des saletés et des ordures qu'on leur lançait avec libéralitégs ».

La factorerie anglaise est confortable, mais c'est une prison dorée. Et d'autres violences mettent à rude épreuve les nerfs des Européens.


En 1766, le Triton aborde à Canton, où l'on commence à chargergt . Tout à coup, les mandarins ordonnent d'arrêter la manœuvre: son capitaine, William Elphinstone, s'est fait pincer avec une jeune Indienne dont il s'est attaché la compagnie. Introduire une femme à Canton ! La jeune personne est expulsée. Pour que le chargement du navire reprenne sans perte de temps, le coupable verse quelque cinq cents dollars d'argent à différents fonctionnairesgu... L'interdiction de la Chine aux Barbares du beau sexe n'est pas une nouveauté. A diverses époques, des Hollandaisgv, des Russesgw avaient commis la même imprudence - et avaient dû renvoyer leurs femmes, fussent-elles légitimes : pas de regroupement familial.



Autre incident, plus grave : en 1769, le Granby, qui ne transporte à son bord que de l'encaisse métallique, ne s'arrête pas devant le bureau des douanes. Il est dans son droit. Or, les douaniers l'arraisonnent et le consignent au ponton des factoreries. L'équipage est néanmoins autorisé à se rendre à terre. Certains matelots, une fois achevée la tournée des bouges, préfèrent dormir sur le quai. Au matin, trois sont morts ; le lendemain, on dénombre huit cadavres. Leurs camarades réclament vengeance. L'autopsie par des médecins européens calme un peu les esprits. Mais les
Chinois ne doivent pas avoir la conscience tout à fait tranquille : ils abandonnent toute poursuite contre le Granbygx.

Les Chinois ne lâchent pas toujours aussi facilement leur proie.


En 1780, pour la première fois, un Européen est exécuté en public pour avoir tué un autre Européen : un marin français avait poignardé un marin portugais au cours d'une rixegy. En 1783, à Macao, un Portugais, meurtrier d'un Chinois, est fusillé en public par ses propres compatriotes, sous le contrôle et la contrainte d'officiers chinois et après d'interminables tractationsgz.



L'époque est rude. Après 1760, les relations commerciales entre l'Europe et la Chine se multiplient, mais les comportements se raidissent en proportion. Pour les Européens de Canton, le contraste s'accroît entre la progression de leurs affaires et la précarité de leurs conditions de vie. Leurs navires arrivent toujours plus nombreux : dix à quinze vaisseaux par an vers 1740, trente à quarante en 1770-1780ha; mais ils sont maintenus à Canton dans des limites toujours plus étroites. « Il ne se boit pas une tasse de thé en Europe, qui n'ait coûté une humiliation à ceux qui ont acheté cette feuille à Canton et ont sillonné la moitié du globe pour l'apporter dans nos marchéshb. »
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